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Le concept de filiation narrative
Un quatrième axe de la filiation
Bernard GOLSE et Marie-Rose MORO 
Article rédigé pour la revue « La Psychiatrie de l’enfant » (article sous presse)
« Le récit fait partie de la vie avant de s’exiler de la vie dans l’écriture » (P. Ricœur, 1990)
Introduction
C’est dans le cadre du séminaire sur l’adoption internationale que nous faisons fonctionner depuis maintenant plusieurs années que nous avons peu à peu dégagé ce concept de filiation narrative ou d’axe narratif de la filiation qui nous paraît désormais pouvoir être véritablement proposé comme un quatrième axe de la filiation susceptible de venir utilement compléter les trois axes de la filiation proposés, en son temps, par J. GUYOTAT (1980).
L’adoption internationale pose en effet au maximum la question de la quête des origines dont la mise en récit s’avère d’autant plus essentielle que l’enfant venu d’ailleurs est porteur d’une double étrangeté (B. GOLSE, 2012).
Ceci étant, cet axe narratif de la filiation a probablement une portée plus générale, concernant tous les enfants, y compris les enfants biologiques même si en ce que les concerne, cet axe narratif se déploie sans doute de manière plus spontanée et moins explicite, au singulier et de manière moins conflictuelle, le plus souvent.

Les trois axes de la filiation selon J. GUYOTAT

La filiation peut se définir comme un vécu d’appartenance réciproque, vécu qui, une fois mis en place, nécessite d’être remis en chantier tout au long de l’existence au sein d’un processus progressif d’adoption mutuelle entre adultes et enfants, y compris, là aussi, dans le cadre de la filiation biologique.

Ce processus s’inscrit ainsi dans la durée, et il est difficile de dire s’il s’agit d’un sentiment qui renvoie à l’affect, d’une croyance qui renvoie au mythe ou d’une conviction qui renvoie au délire (B. GOLSE, 1988), d’où notre recours au terme de vécu, de ressenti ou d’éprouvé d’une appartenance réciproque, l’enfant se ressentant comme l’enfant de ces parents-là, et les adultes se ressentant comme les parents de cet enfant-là. Ajoutons qu’il existe une dialectique profonde entre affiliation (synchronique) et filiation (diachronique) dans la mesure où trouver sa place dans son histoire maternelle et paternelle permet de mieux se situer dans son groupe familial actuel, et réciproquement dit.
J. GUYOTAT (1980) avait proposé de définir la filiation selon trois axes : l’axe biologique, l’axe symbolique (légal ou institué), et l’axe psychique (affectif, imaginaire ou narcissique). Les travaux de M. SOULE et J. NOEL (2004) ayant montré que l’adoption est possible dans la mesure où deux de ces trois axes suffisent largement à l’instauration des processus d’affiliation, de filiation et de subjectivation.

La filiation biologique correspond à la transmission du matériel génétique entre géniteurs et enfants, et c’est celle que le Conseil National pour l’Accès aux Origines Personnelles (CNAOP) a principalement en vue dans ses missions (aider les personnes nées sous secret et sous anonymat à retrouver leurs origines biologiques) même s’il faut pourtant savoir la relativiser, sans pour autant la minimiser. La filiation biologique ne peut assurer à elle seule une filiation psychique. Dans notre société, la filiation biologique est souvent survalorisée. En effet, la réduction de la naissance à la sexualité, puis au seul registre du biologique ou du légal seul fait abstraction de l’événement fondateur de la rencontre humaine qui, même brève, se situe toujours dans l’ordre du désir ou de l’amour. Parmi les forces psychiques s’opposant au travail psychique de filiation, la fascination du biologique peut parfois constituer une entrave majeure au travail de la parentalité. La procréation ne suffit donc pas à fonder la parentalité dans la mesure où seul l’axe de la filiation psychique permet un nouage des trois axes de la filiation.
La filiation légale, symbolique ou instituée

Cet axe de la filiation est assuré par les inscriptions symboliques officielles (livret de famille, acte de naissance, carnet de santé...) mais aussi officieuses (chaque fois que l’enfant, le matin en classe, écrit son nom et son prénom sur son cahier, il conforte son vécu d’affiliation dans sa famille par son prénom et son inscription dans sa filiation paternelle et/ou maternelle par la proclamation de son nom de famille). Il importe alors de rappeler encore que l’humain crée du social à partir de la nature mais que le lien de sang ou biologique n’est pas suffisant, en soi, pour produire un sujet, un parent ou une famille. L’institution de la filiation est en effet déterminante, et la création de cette fiction juridique est une des fonctions essentielles de la Loi (en référence à la fiction du père toujours incertain). La filiation symbolique assure une référence tierce qui permet à l’individu de trouver sa place dans une filiation où il ne peut jamais se désigner comme sa propre origine, mais seulement en référence à celle-ci. Ceci ne signifie en rien que la connaissance de la filiation biologique est superflue, vaine ou inutile : ceci signifie seulement que le processus de filiation peut s’instaurer solidement en l’absence de filiation biologique, que la filiation psychique peut venir donner un ancrage aux autres axes de la filiation quand ils impliquent également les parents dits biologiques, et que la connaissance de la filiation biologique peut venir apaiser et tranquilliser les deux autres axes de la filiation (affectif et légal) quand ceux-ci se sont instaurés avec d’autres adultes que les parents biologiques.
La filiation psychique, affective, imaginaire ou narcissique

Le fait de vivre ensemble pour une triade fait que chacun va désigner – explicitement ou implicitement – la place des deux autres au sein de la structure groupale (« ton père », « ta mère », « ton fils » ou « ta fille »). Cette filiation s’origine ainsi dans la légitimité du désir, de la reconnaissance affective et de l’énonciation de la parole. Elle est sous-tendue par une logique narcissique, et elle relie l’enfant au couple (double filiation maternelle et paternelle) dont il est issu grâce au fantasme de désir qui l’a précédé avant sa venue au monde. Cette filiation se construit avec le temps, elle n’est jamais donnée d’emblée. Elle permet à l’enfant de se dire et de s’éprouver comme issu de sa mère et de son père à travers la sexualité parentale fantasmée par l’enfant comme son lieu originaire (B. JUILLERAT, 2001). C’est la mère qui contribue à instituer l’homme comme père de son enfant, et l’enfant confirme la femme dans sa position de mère (S. LEBOVICI, 1998)

Finalement, on le voit, l’axe vertical, diachronique, de la double filiation parentale croise le montage œdipien, triangulaire et synchronique, pour permettre au montage généalogique de fonctionner pour l’enfant, de sécuriser sa position en lui permettant ainsi de s’attaquer et d’élaborer ce montage en fonction de ses mouvements affectifs et pulsionnels (P. LEVY-SOUSSAN, 2010). Plus la filiation est assurée, et moins l’enfant pose de question mais avec le paradoxe apparent qui fait que plus le parent est assuré de sa parentalité, plus il accepte d’être mis en doute à ce niveau (« je te connais comme si je t’avais fait ... ») dans des jeux de renforcement a contrario de la filiation psychique selon l’adage bien connu qui dit « qu’on ne parle pas de corde dans la maison d’un pendu ! ». Autrement dit encore, le vécu d’appartenance réciproque renvoie simultanément à ce que l’on éprouve, à ce que l’on croie et à ce dont on est convaincu, tout ceci n’étant pas strictement dépendant de la rationalité biologique.
Le concept de filiation narrative comme 4ème axe de la filiation (axe du récit)
Que le vécu de filiation d’un enfant repose sur tout ou partie seulement des trois axes de la filiation rappelés ci-dessus (l’adoption nationale ou internationale supprimant par définition les deux axes biologiques maternel et paternel), il nous semble aujourd’hui que les différents axes en jeu ont besoin, pour être effectifs, de se voir nourris et étayés par un axe que nous proposons d’appeler l’axe narratif de la filiation et qui repose sur la mise en récit des origines de l’enfant (biologique ou adopté). Cet axe du récit vient en effet former le tissu conjonctif, pourrait-on dire, ou la trame émotionnelle des autres axes de la filiation, et on sent à quel point son importance est décisive pour tresser en quelque sorte les autres axes et leur donner leurs assises historiques au sens de l’histoire subjective de l’enfant.
La mise en récit des origines offre à la filiation un point de vue ontogénétique qui vient compléter les autres points de vue que sont le point de vue philosophique (P. RICOEUR, 1983, 1990), le point de vue développemental (D.N. STERN, 1989, 1992) et le point de vue psychodynamique (S. LEBOVICI, 1994, 1998) qui noue le Soi et le récit. Ceci étant, il est clair que la quête des origines ne couvre pas seulement l’identité biologique des géniteurs, mais aussi - voire surtout - le désir d’enfant, l’histoire du couple (qui fonde la rencontre des gamètes), la grossesse, la naissance et l’histoire de premiers liens. Dès lors, le fait que le récit permette et favorise l’inscription psychique par l’enfant de ses origines, suggère l’idée que la dynamique des origines a valeur de traumatisme qui, comme tel, a besoin de témoins pour pouvoir se mentaliser, se dépasser et se vivre de manière constructive (traumatisme minime ou structurant selon D.W. WINNICOTT, 1969 et 1975).
I) Les racines épistémologiques du concept de narrativité

Le concept de narrativité est à la fois ancien et moderne, issu d’horizons épistémologiques multiples et actuellement en plein essor dans le champ, notamment, du développement et de la psychopathologie dynamique. Différentes racines épistémologiques de ce concept peuvent ainsi être décrites.

Les racines philosophiques

On pense ici, naturellement à P. RICOEUR. Pour lui, en effet, la question philosophique posée par le travail de composition est celui des rapports entre le temps du récit et celui de la vie et de l’action affective. Plusieurs approches se voient ainsi convoquées par P. RICOEUR dans son travail, désormais classique, sur « Temps et récit » (1983), à savoir, principalement, la phénoménologie du temps, l’historiographie et la théorie littéraire du récit, soit du récit historique, soit du récit de fiction. P. RICOEUR (1990) propose finalement l’idée que l’identité de l’être humain est en fait, fondamentalement, une « identité narrative » avec la notion corollaire d’éventuels « empêchements de narrativité ». 
Les racines historiques

L’histoire est, par définition, une science narrative et ceci montre bien qu’on refuse moins à l’histoire qu’à la psychanalyse le statut de science, alors même qu’elles partagent à l’évidence le fait de ne pas pouvoir se répéter : l’histoire bégaye parfois, mais elle ne se répète jamais à l’identique !

Quoi qu’il en soit, le concept de narrativité s’avère central pour les historiens qui se trouvent, comme les psychopathologues, confrontés aux difficultés de la dotation de sens immédiate, à la nécessité d’une prise de distance, aux effets de l’après-coup et à la prise en compte inévitable d’une certaine subjectivité. La modernité véritable ne se définissant en rien par la tentative d’évacuer toute subjectivité, mais bien au contraire par le fait d’en tenir compte en tant qu’analyseur indirect des phénomènes et des processus observés.

Les racines littéraires et linguistiques
« L’histoire est un roman qui a été, le roman est de l’histoire qui aurait pu être » (E. et J. GONCOURT, 1861). C’est toute la question, aussi, de l’énonciation du récit et de sa stylistique qui se profile ici. « Le style, c’est l’homme », disait déjà, en son temps, J. LACAN (1966), et l’on sait aussi tout le décryptage sociolinguistique que R. BARTHES (1967) a pu faire d’un certain nombre de comportements de surface (telle la manière de se vêtir) susceptibles de venir connoter l’intime du sujet. Il y a donc là toute une sémiologie de l’apparence qui a, bel et bien, valeur de narration de la vision du monde que l’individu se fait de lui-même et de son environnement.

Les racines psychanalytiques

Elles renvoient en fait à la question des processus dits de liaison. On peut dire que la narrativité du rêve a été prise, bien évidemment, en compte depuis fort longtemps. Depuis « L’interprétation des rêves » (S. FREUD, 1900) jusqu’aux travaux de A. GARMA (1981) sur la fonction anti-traumatique du rêve, c’est bien le travail de narration onirique qui a été mise en avant dans la réflexion psychanalytique, travail de narration extrêmement complexe puisque le sujet rêveur est à la fois l’auteur du rêve, son metteur en scène et son (ou ses différents) acteur(s) via les processus de diffraction identificatoire. Cette complexité narrative a été mise à profit par le roman moderne et, sur un plan cinématographique, on se souvient du film « Rêves » de KUROSAWA qui, à sa manière, montrait bien le travail de primarisation des signifiants archaïques ou originaires que le rêve, chaque nuit, remet en chantier inlassablement et qui, par son activité de mise en récit, réactualise certaines étapes développementales précoces et répare ainsi les enveloppes psychiques éventuellement mises à mal par la vie diurne (« La pellicule du rêve » de D. ANZIEU
, 1985).

Pour étayer ces quelques propos sur les liens entre le rêve et le traumatisme, qu’on nous permette de s’aventurer un peu au-delà du registre psychanalytique au sens strict, pour évoquer le formidable texte de J. SEMPRUN (« L’écriture ou la vie » 1994) consacré à la fonction vitale de l’écriture après la Shoah, travail de survie qui fait écho à une phrase souvent citée: « Tous les chagrins sont supportables, si on en fait un récit ». Etant entendu que dans le récit de la vie, ce n’est pas le passé qui change mais le rapport qu’un sujet entretient avec sa propre histoire. Le travail du préconscient peut également être conceptualisé en termes d’activité narrative au travers du processus de double inscription, consciente et inconsciente, des représentations de choses et de leur liaison avec les représentations de mots correspondantes.

R. DIATKINE (1979, 1994), quant à lui, a insisté sur les liens fonctionnels entre la narrativité du bébé et la « capacité de rêverie » de la mère (W.R. BION, 1962, 1963, 1965)). C’est au cours du deuxième semestre de la vie que, selon lui, le bébé devient capable de se dire que « si sa mère n’est pas là, c’est qu’elle est ailleurs », élaboration minuscule mais cruciale et qui a bien d’ores et déjà valeur de mise en récit de l’absence.

La narrativité se voit également impliquée au sein de la théorie de l’après-coup puisque la dialectique à double sens (J. LAPLANCHE, 1999) entre le passé et le présent fonctionne bien comme une réécriture permanente de leurs rapports réciproques (le passé éclaire le présent, mais le présent permet aussi de rétro-dire le passé).

Citons enfin les travaux de J. HOCHMANN (1997) sur la narrativité et ceux de M. MILNER (1976, 1990) sur la malléabilité de l’objet primaire pour indiquer l’importance que la psychanalyse accorde aujourd’hui à la narrativité en tant que force d’inscription et de liaison permettant d’historiciser l’ontogenèse et les interrelations du sujet avec son entourage, ce qui fait de ce concept un outil désormais central au sein de la réflexion métapsychologique.

Les racines développementales 
Certaines d’entre elles viennent d’être évoquées ci-dessus, mais nous en indiquerons trois dont l’importance est aujourd’hui indéniable.
·   Le sens d’un Soi verbal ou d’un Soi narratif étudié par D. N. STERN
Dans son livre intitulé « Le journal d’un bébé », D. N. STERN (1992) a tenté, de manière saisissante, en se mettant en quelque sorte dans la peau et dans le regard d’un bébé, de nous montrer tout le travail que doivent faire les enfants pour parvenir à lier entre eux les différentes expériences et les différents épisodes interactifs qu’ils vivent au fil de leur journée et qui, sinon, ne pourraient rester que des évènements successifs, indépendants, seulement juxtaposés et sans relation les uns avec les autres. C’est évidemment tout le processus de subjectivation qui se trouve ici convoqué car, sans le sentiment d’une certaine continuité d’exister (D.W. WINNICOTT, 1958) en tant qu’individu séparé et différencié, il n’y a pas de fil rouge qui puisse être repéré par l’enfant comme reliant les différents épisodes de sa journée. Autrement dit encore, ce qui peut faire lien entre ces différents épisodes, c’est le sentiment du sujet d’être toujours lui-même tout au long d’un laps de temps donné, ce qui implique l’instauration du narcissisme primaire, mais au sein d’un mouvement dont la réciproque est également vraie, puisque c’est l’accès à la narrativité qui conditionne en même temps l’instauration de ce narcissisme. Selon D. N. STERN (1992, 1993, 2005), la réalité psychique du bébé peut se découper en une succession d’unités temporelles élémentaires, une succession de « maintenant » qui sont éprouvés par lui de manière indépendante et qui comportent chacun leur dynamique propre d’un point de vue qu’on pourrait presque dire phénoménologique. D’où l’idée « d’enveloppe proto pou pré-narrative » développée par cet auteur, et qui représente au fond l’unité de base de la réalité psychique infantile préverbale
. C’est cette enveloppe proto ou pré-narrative qui va permettre à l’enfant de repérer des invariants au travers des répétitions interactives, représentations qui vont s’inscrire dans sa psyché sous la  forme de représentations analogiques (« représentations d’interactions généralisées ») et qui vont concourir à l’émergence d’un Soi verbal vers l’âge de dix-huit mois (après les instaurations successives du sens d’un Soi émergent entre zéro et deux mois, du sens d’un Soi-noyau entre deux et sept mois, et du sens d’un Soi subjectif entre sept et dix-huit mois). On voit ainsi que le sens d’un Soi verbal ou narratif s’enracine dans la mise en place de « schémas-d’être-ensemble » (« weness » des auteurs anglo-saxons), dans le partage d’affects et d’émotions, et enfin dans le repérage d’épisodes interactifs spécifiques ou généralisés, ce sens d’un Soi verbal offrant à l’enfant la possibilité, non im-médiate (c’est-à-dire médiatisée par l’adulte), de se « raconter » à lui-même sa propre histoire quotidienne.

·    Les figurations et narrations corporelles proto-symboliques
Qu’on pense, par exemple, aux travaux de G. HAAG (1985, 1991) sur les identifications intracorporelles ou à ceux menés à l’Institut Pikler-Loczy autour d’A. TARDOS (1991), sur le fonctionnement des bébés pendant leurs moments dits « d’activité libre », on peut aisément soutenir l’idée que l’enfant a, très tôt, la capacité de refigurer, dans son théâtre corporel ou comportemental
, et ceci à titre « d’équation symbolique » (H. SEGAL, 1957), les rencontres qu’il vient de faire, qu’il s’agisse de rencontres relationnelles avec un partenaire humain ou de rencontres avec des objets inanimés. Dans cette refiguration corporelle ou comportementale proto-symbolique, il y a sans doute les germes de la narrativité ultérieure, cette narrativité préverbale se jouant, bien entendu, en atmosphère de conscience non thétique en ce sens que l’enfant n’a pas encore, ici, la conscience de son activité symbolisante débutante.

·    Les liens entre attachement et narrativité, enfin

C’est là un chapitre important de la réflexion contemporaine en matière de narrativité et de développement, l’hypothèse étant, en effet, que la qualité de la narrativité s’enracine, de fait, profondément dans la qualité des liens d’attachement précoce. C’est cette hypothèse qui a d’ailleurs marqué l’un des temps forts de la réintroduction de la représentation mentale au sein même de la théorie de l’attachement (M. MAIN, K. KAPLAN et J. CASSIDY, 1988), après une longue période pendant laquelle cette théorie était, précisément, considérée par les psychanalystes comme évacuant par trop, de son champ, toute activité représentative.

Depuis lors, de nombreux travaux se sont développés dans cette perspective, et l’on sait désormais que chaque âge de la vie dispose d’outils permettant d’évaluer la qualité des schémas d’attachement : la « strange situation » (M. AINSWORTH, 1982) chez les très jeunes enfants, les « Histoires à compléter » chez les enfants en période péri-œdipienne et « L’Adult Attachment Interview » de M. MAIN (1998) chez les adultes, avec certaines versions modifiées utilisables chez les adolescents et les pré-adolescents.

On retiendra que le dogme, ou plutôt l’axiome, d’une corrélation entre la qualité de la narrativité et les caractéristiques des liens d’attachement précoces constitue aujourd’hui une hypothèse développementale forte qui s’est d’ores et déjà avérée capable de donner lieu à des ouvertures réflexives et à des pistes de recherche fécondes.

·  Pour en terminer avec ces racines développementales du concept de narrativité dont on voit l’indéniable importance ontologique, nous ferons simplement remarquer qu’elles reprennent en réalité les principales lignes de force inhérentes aux autres racines épistémologiques précédemment évoquées : le Soi verbal et la phénoménologie du temps (pour les racines philosophiques), le récit et l’histoire (pour les racines historiques), les narratifs et l’énonciation (pour les racines linguistiques), les processus de liaison et les effets d’après-coup enfin (pour les racines psychanalytiques).

Autrement dit, les différentes racines épistémologiques du concept de narrativité que nous avons envisagées convergent en quelque sorte dans l’approche développementale actuelle et ceci représente, à n’en pas douter, l’une des multiples richesses de la psychiatrie du bébé dont on sait l’essor impressionnant depuis quelques décennies (B. GOLSE et M.R. MORO, 2014).

II) Quelques réflexions à partir des interactions précoces
Il existe bien entendu différents niveaux de récit : collectif (les coutumes et les rites), préverbal ou verbal. Notre premier exemple est un exemple de récit préverbal, les suivants sont davantage des exemples de type verbal (B. GOLSE, 2015).

L’espace des interactions précoces comme espace de récit à double sens (les travaux de l’institut Pikler-Loczy à Budapest)

Même les bébés ont besoin d’une histoire (B. GOLSE, 2001), et d’une histoire qui ne soit pas seulement une histoire médicale, génétique ou biologique, mais d’une histoire qui soit aussi, et peut-être surtout, une histoire relationnelle. Seule cette histoire relationnelle leur permet en effet de s’inscrire dans leur double filiation, maternelle et paternelle, et de pouvoir mettre en œuvre leurs processus d’affiliation, filiation et affiliation se trouvant mutuellement dans un rapport dynamique dialectique sur lequel insistait beaucoup un auteur comme Serge LEBOVICI (1998) en disant que la filiation permet l’affiliation, et que l’affiliation permet l’inscription dans la filiation. B. DORAY (1995) a eu un jour cette jolie phrase que nous citons de mémoire : un jour viendra où l’on saura tout greffer, des foies, des cœurs, des reins, des poumons … mais il est une chose que sans doute l’on ne saura jamais faire, et peut-être heureusement, ce sont des greffes d’histoire… L’histoire, en effet, se co-construit entre les enfants et les adultes, elle est le fruit d’une co-écriture active, et c’est le point sur lequel nous insisterons dans la mesure où, de ce fait, la narrativité elle-même se trouve être, fondamentalement, le produit des interactions précoces. L’histoire est, partout et toujours, on ne le sait que trop, la cible de toutes les dictatures, car priver les êtres de leur histoire est peut-être l’essence même de la violence. Ceci est très important pour tous ceux qui s’occupent de bébés (mais pas seulement pour eux) et chaque fois que nos modèles psychologiques ou psychopathologiques oublient l’histoire, nous prenons alors le risque d’une violence théorique réductrice et dommageable. 

La croissance et la maturation psychiques des enfants, soit leur développement dans le bon sens du terme, mais les troubles de leur développement également, se jouent toujours, en effet, à l’interface du dedans et du dehors, c’est-à-dire à l’exact entrecroisement des facteurs endogènes et des facteurs exogènes. Or, si l’on entend par facteurs endogènes la part personnelle de l’enfant (son tempérament, son équipement neurologique, génétique, cognitif…), sous le terme de facteurs exogènes il nous faut ranger tous les effets de rencontre de l’enfant avec son environnement, effets de rencontre par essence imprévisibles et qui constituent bel et bien la trame de son histoire relationnelle personnelle. Mais ce sont précisément ces rencontres qui font l’histoire de l’enfant, qui vont lui permettre d’écrire son histoire avec l’adulte comme co-auteur, et c’est en ce sens que nous parlons de la rencontre entre l’adulte et le bébé comme d’un espace de récit. Les bébés n’ont donc pas seulement besoin qu’on leur raconte des histoires, chose pourtant si importante. Ils ont besoin aussi d’apprendre peu à peu à raconter, et à pouvoir se raconter à eux-mêmes, leur propre histoire. Cet apprentissage interactif se fait dans la rencontre avec un (ou des) adulte(s) qui a (ou qui ont) déjà instauré leur propre narrativité, et ceci renvoie à ce que J. LAPLANCHE (2002) a décrit sous le terme de « situation anthropologique fondamentale », soit ce face-à-face réciproque mais dissymétrique (du fait de la néoténie humaine, physique et psychique) entre un adulte au psychisme et à la sexualité déjà mis en place, et un bébé en cours de différenciation. Pour J. LAPLANCHE, ce face-à-face serait peut-être encore plus fondamentalement humain que la dynamique œdipienne elle-même… Quoi qu’il en soit, qu’en est-il alors de cet espace de récit ? Chaque fois qu’un adulte s’occupe d’un bébé, il s’institue entre les deux un style interactif qui est éminemment spécifique de cette dyade-là. Le style interactif de l’adulte est en effet la résultante de son histoire personnelle (ce qu’il est aujourd’hui, le bébé qu’il a lui-même été, la nature des interactions précoces qui ont été les siennes) et de la rencontre avec cet enfant particulier qui a ses propres caractéristiques interactives, en termes de tempérament, en termes de « modèles internes opérants » (J. BOWLBY, 1978, 1984 et I. BRETHERTON, 1990) ou en termes « d’accordage affectif » (D.N. STERN, 1989) et qui occupe une place particulière dans le monde interne représentationnel de cet adulte singulier. D
ans le cadre de cette rencontre inédite, chacun va alors « raconter » quelque chose à l’autre. L’adulte raconte, à sa manière, au bébé, le bébé qu’il a lui-même été, cru être ou redouté d’être tandis que le bébé « raconte », à sa manière, à l’adulte, l’histoire de ses premières rencontres interactives ou interrelationnelles. Autrement dit d’une part, l’adulte essaie de faire fonctionner le bébé à l’image de ses propres représentations d’enfance en induisant chez lui des mouvements identificatoires ou contre-identificatoires par le biais de micro-séquences interactives qui parlent, en fait, de sa vision du monde (le masculin, le féminin, le maternel, le paternel …), et qui sont le support concret d’un certain nombre de « mandats trans-générationnels inconscients » (S. LEBOVICI, 1998) qu’il délègue à l’enfant par le biais de projections plus ou moins entravantes. D’autre part, le bébé - et il s’agit peut-être là pour lui d’une certaine aptitude au transfert (B. CRAMER et F. PALACIO-ESPASA, 1994 et S. LEBOVICI, 1994) - tente de faire fonctionner l’adulte selon le modèle de ses premières imagos interactives. Chacun raconte donc à l’autre quelque chose de son histoire précoce, récit bien évidemment dissymétrique, plus ou moins remanié et plus ou moins reconstruit.

On peut penser que la part de remaniement est plus importante chez l’adulte qui est plus éloigné que le bébé de son histoire précoce, mais ceci demeurerait en fait à approfondir encore. En tout état de cause, on sait que l’adulte dit souvent à l’enfant : « Mais qu’est-ce que tu nous racontes, là ? », en témoignant ainsi de sa conscience du travail de narration effectué par le bébé, lequel, s’il avait les mots pour le dire, poserait sans doute bien volontiers la même question à l’adulte. Et de ces deux histoires, doit en naître une troisième. Une troisième qui prend naissance, qui s’origine, qui s’enracine bel et bien dans les deux premières - celle de l’adulte ayant déjà vécu et celle du bébé qui commence à vivre - mais qui puisse fonctionner comme un espace de liberté. Une troisième histoire qui se co-écrit à mesure qu’elle se fait et qu’elle se dit, mais qui ne peut être structurante pour le bébé qu’à la condition de faire lien avec les deux histoires qui lui préexistent tout en laissant du champ pour du nouveau, pour du possible, pour du non-déjà-advenu. A ce prix-là, mais à ce prix-là seulement, le bébé pourra conquérir son « identité narrative » (P. RICOEUR, 1990) laquelle ne peut être, on le sent bien, qu’une co-création interactive.

Soulignons enfin que les travaux de l’institut Pikler-Loczy à Budapest ont beaucoup concouru à l’émergence de ce concept de troisième histoire co-construite entre l’enfant et les adultes  (M. DAVID et G. APPELL, 1973, 1996), et que d’une certaine manière, l’histoire initiale de l’enfant se trouve incluse dans cette troisième histoire dont le décryptage et l’élaboration secondaire participent fondamentalement à cette fameuse quête des origines. Bien évidemment, ce récit à double sens se trouve mis en jeu, non seulement dans la pouponnière de Budapest, mais en réalité dans toutes les situations habituelles d’adoption, nationale et internationale. Il s’agit au fond d’une mis en récit de la protohistoire de la rencontre qui permettra ensuite aux axes symbolique et psychique de la filiation de se déployer de manière féconde. C’est en ce sens que nous parlons d’axe narratif de la filiation dans ce cadre de l’adoption, soit d’un axe venant étayer en arrière-plan le processus d’instauration des autres axes de la filiation.
L’expérience du CNAOP (Conseil National pour l’Accès aux Origines Personnelles)

Le CNAOP est une institution encore relativement jeune, née en 2002
. Il existe une dialectique subtile inhérente à la tâche primaire du CNAOP, à savoir qu’il importe de ne donner une prime ni au biologique, ni à une narrativité symbolique plus ou moins éthérée et désincarnée. Mais il est clair, également, que des menaces ont pesé d’emblée sur l’avenir d’une institution comme celle-ci, du fait d’un risque d’alliance objective entre l’inévitable réductionnisme administratif (bien évidemment soucieux d’économies financières) d’une part, et les tentations simplificatrices abusives de certaines personnes « nées sous X
 » d’autre part (qui considèrent qu’ont peut agir sans guère de précaution, sous le prétexte que le mal principal est déjà fait, soit la blessure intime de l’abandon et de la négation de la conception). Personnellement, nous pensons tout d’abord que les tendances administratives, aussi lourdes soient-elles, ne peuvent avoir, par elles-mêmes, force de loi, et que si la position des personnes nées sous X possède, certes, sa logique interne, il n’en demeure pas moins qu’un premier mal ne protège, hélas, en rien, de souffrances secondairement surajoutées. Il va donc de soi, pour nous, que l’action du CNAOP ne saurait nullement se résoudre à un simple acte administratif, et que tout son intérêt et toute sa grandeur tiennent précisément au fait de savoir respecter l’intérêt et la dignité de toutes les personnes concernées (les parents d’origine tout autant que les demandeurs).

Alors que le niveau biologique de la filiation s’articule étroitement avec les deux autres niveaux - imaginaire et symbolique - de celle-ci, comment pourrait-on réduire la quête des origines à une simple recherche de la biologie de la conception, c’est-à-dire à une recherche de l’identité biologique et génétique des géniteurs de l’enfant, isolée de toute reconstruction narrative ? La quête des origines des demandeurs auprès du CNAOP est précisément une quête d’histoire. Il ne s’agit pas tant pour eux, en général, de savoir quels sont leurs géniteurs d’un point de vue biologique (peu d’enfant s’intéressent au caryotype en tant que tel de leurs parents !) mais bien plutôt de savoir comment leurs parents se sont rencontrés, ce qui s’est passé entre eux avant et pendant la grossesse dont ils sont issus ... Un ovocyte et un spermatozoïde ne se rencontrent pas inopinément, c’est une rencontre qui est fondamentalement celle de deux être humains porteurs de leurs désirs et de leurs fantasmes, et c’est bien le récit de cette rencontre qui motive profondément les demandeurs, et que le CNAOP se doit d’entendre.

Une fois évoqués les arguments financiers de nos tutelles administratives et la souffrance bien compréhensible des demandeurs, il nous faut alors s’interroger sur les raisons profondes d’un risque de dérive qui priverait le CNAOP de toute la dimension d’empathie psychologique qui doit pourtant, absolument, former le vif de son fonctionnement. L’aide à la recherche des origines deviendrait alors un acte purement administratif, au détriment de toute dimension d’aide à la narrativité, et nous y verrions, pour notre part, un véritable processus d’attaque contre la pensée.

Qu’est-ce qui rend ce risque possible ?
Il existe tout d’abord, et depuis longtemps, une sorte de consensus tacite entre les medias et le grand public pour toujours évacuer la complexité qui nous confronte immanquablement à la question de la sexualité, de la souffrance psychique et de la mort. Or, la vie psychique n’est pas simple, et les difficultés de la vie psychique non plus. Vouloir le faire croire est une escroquerie, mais une escroquerie qui se fonde sur ce paradoxe que l’humain s’attaque toujours à ce qu’il a de plus précieux, à savoir à sa capacité de penser. De ce fait, tout se passe comme si la pensée avait horreur d’elle-même, comme s’il existait, partout et toujours, une sorte de haine de la pensée envers elle-même, cette haine de la pensée pour elle-même renvoyant peut-être à un masochisme fondamental de l’être humain… Ce n’est pas seulement l’existence d’une psychologie et d’une psychopathologie authentiques qui se trouve, ici, mise en cause. Il en va tout simplement du respect et de la dignité des sujets et des familles dont nous avons la responsabilité en tant que professionnels de la psyché et de son histoire, et notamment dans le cadre du CNAOP.
L’adoption : information ou révélation ?
Qu’il s’agisse d’adoption nationale ou internationale, l’enfant adopté a besoin que son adoption soit mise en récit. Nous avons déjà dit l’importance du récit qui doit lui être apporté face à son mouvement de quête des origines, mais nous voudrions insister ici sur la manière de dire. On a longtemps parlé de révélation à l’enfant de son adoption ... à l’âge de raison, par exemple ! On insiste aujourd’hui plutôt sur la notion d’information, d’une information émotionnelle précoce et progressive de l’enfant sur son adoption, et non pas d’une information intellectuelle tardive et ponctuelle de l’ordre d’une vérité révélée. Il importe en effet, en cas d’adoption précoce, de savoir profiter de la sensibilité quasi-immédiate du bébé au langage, et plus particulièrement de sa sensibilité à la musique du langage plus qu’au contenu symbolique de chaque mot, cette compréhension linguistique du contenu au sens strict ne pouvant être que le fruit d’un apprentissage rapide mais progressif. Autrement dit, dans la mesure où l’on sait désormais que le bébé entre dans le langage par la partie supra-segmentaire de celui-ci (énonciation prosodique) plus que par sa partie segmentaire (énoncé), les parents adoptifs peuvent parler de leur histoire et de l’histoire de l’adoption au bébé dès son arrivée au sein de sa nouvelle famille.

Ceci a deux avantages essentiels :

·    d’une part, si l’enfant ne comprend pas le mot-à-mot de ce qui lui est dit, il perçoit néanmoins d’emblée le climat émotionnel spécifique de ces moments de communication particuliers et le jour où, sa maturation langagière et cognitive ayant progressé, il comprendra le contenu spécifique de ces messages, alors il saura qu’on lui a fait confiance depuis toujours, et que ce qu’il découvre cognitivement était en fait déjà là, affectivement, au cœur de sa communication précoce avec ses parents adoptifs ;
·    d’autre part, cette première période de communication en quelque sorte en-deçà des mots proprement dits, permet aux parents adoptifs de se familiariser eux-mêmes avec leurs propres émotions quand ils parlent à l’enfant de son adoption, ce qui est toujours très émouvant.
Finalement, ce qui ressort de ces quelques remarques, c’est que le récit – d’abord préverbal, puis verbal – de l’adoption, va fournir à l’enfant un axe narratif essentiel pour qu’il puisse, sur cette trame, organiser peu à peu le tressage de l’axe symbolique et de l’axe psychique de son adoption. Le récit de l’adoption apparaît alors presque davantage comme un préalable que comme une conséquence de l’adoption, non pas de l’adoption événementielle bien sûr, mais de l’adoption phénoménologique.
III) Désir des parents adoptant et droit à une histoire pour les enfants adoptés

Comme l’homoparentalité et bien d’autres formes de parentés, l’adoption oblige à penser la condition enfantine et  les besoins des enfants de manière plurielle. Ces enfants ont au moins deux fragments d’histoire qu’ils doivent faire cohabiter - celle d’avant l’adoption et celle d’après. Les adultes doivent se positionner par rapport à cela, avec leurs désirs d’être parents malgré les avatars, les obstacles et malgré les difficultés même de l’adoption. L’enjeu est ici le déploiement de la filiation narrative tant pour les parents que pour les enfants, tant dans développement de l’enfant qu’en psychothérapie comme le montre Lisette et ses parents.    

Lisette, le petit oiseau effrayé

Lise
 aime les enfants depuis toujours, ou du moins depuis qu'elle s'en souvient. Elle a joué à la poupée très tard ; ce qui lui plaisait, ce n'était pas tant de les coiffer ou de les habiller que de les nourrir et de leur apprendre des choses. Adulte, elle suivra des études littéraires et deviendra illustratrice de livres pour enfants. C'est surtout cela qu'elle aime faire dans la vie, tout le reste l'ennuie. Depuis longtemps déjà, Lisette porte un regard mélancolique sur l’existence. Elle quittera sa famille, trop présente, et partira vivre en Australie pour que la langue aussi les sépare : elle a besoin de se sentir loin de sa mère pour exister vraiment et, pourtant, elle s'entend bien avec elle et lui téléphone tous les dimanches. Pendant une dizaine d'années, Lise sera occupée à trouver la bonne distance avec sa mère, ce qui lui laisse peu de temps, en dehors de son travail, pour des rencontres. Elle a 34 ans quand elle rencontre, enfin, un homme avec qui elle imagine avoir des enfants. Il est temps, car elle se désespère de trouver quelqu’un qui veuille devenir père. Deux ans de vie commune passent, pas d'enfant ; puis trois, puis quatre ... toujours rien. Le couple entreprend des examens médicaux et apprend alors que, même s'il n'y a pas de cause médicale absolue, une série de paramètres, qui appartiennent à l’un et à l’autre, laisse présager qu’ils ne pourront pas avoir d'enfant. Ironie du sort, peu de temps après, le mari de Lise est muté pour son travail ; elle le suit et se retrouve en France, son pays d’origine, pour « suivre son mari », mais sans enfant et en mal d’enfant.
Lise se désespère de ce qu’elle appelle « sa sécheresse » et, de guerre lasse, prend conseil auprès de sa mère qui lui parle d'adoption. Son mari qui a rejeté dans un premier temps l’idée s'y résout devant sa tristesse. Le couple part au Cambodge chercher un premier bébé. Après une très longue attente, il finit par obtenir une petite fille de neuf mois, maigre et en mauvaise santé. A l’hôtel, la petite geint beaucoup et boit très peu de lait au biberon. À son arrivée en France, ses parents, très inquiets, me
 consulte pour anorexie secondaire du bébé. 
Le père et la mère viennent tous deux en consultation avec l’enfant. Au début, c'est surtout Lise qui parle. Elle me décrit les difficultés du bébé à manger et semble très préoccupée par cette question qui devient vitale. Je lui demande ? « Comment s'appelle ce bébé ? » Ma question la surprend. « Lisette », répond-elle après un moment. « Et avant ? » - « Avant ? Vous voulez dire au Cambodge ? Je ne sais pas, les bébés là-bas ne sont pas nommés. » Je lui dis : « Etes-vous certaine de cela ? » Le père intervient alors pour me dire que là n'est pas la question, qu’on est devant un problème grave et qu’il ne voit pas l’intérêt de faire de l’anthropologie. Si le pédiatre les a envoyés ici, c'est par ce qu'il craint pour la vie du bébé. Me répète-t-il légèrement agacé. Je confirme en précisant : « La vie de celle qui s'appelle maintenant Lisette et qui, jusqu'à il y a un mois, était appelée autrement et buvait autre chose que du lait. »
Mes paroles apaisent la petite fille qui, jusque-là, geignait. Elle se calme dans les bras de sa mère, ce qui encourage celle-ci à continuer à parler et lui permet de se souvenir de ce temps qu’elle appelle « l’avant », ce temps qu’elle n’a partagé qu’en partie avec sa fille et qui l’a effrayée. Elle me raconte leur première rencontre, le regard apeuré du bébé et sa crainte à elle qu’elle soit malade tellement elle était maigre. « Mais, au fait, que mangeait-elle au Cambodge ? » La maman dit que c'est une bonne question, qu'elle a oublié de la poser, car elle croyait que tous les bébés mangeaient la même chose. Sachant qu'elle a vécu quelque temps avec les Aborigènes d'Australie, je lui demande ce que mangent les bébés dans la forêt australienne. Lise se souvient qu'on leur donne du thé en plus du lait maternel… « Et au Cambodge? » - « Je ne sais pas ! » Je propose : « Peut-être du riz mâché par les nounous ? » « Cela, oui, je l'ai vu faire, mais c'était sale ! » Je lui suggère de le faire pour sa petite fille d’une manière qui lui semble propre, par exemple en écrasant du riz bien cuit. Par mégarde, je me trompe et je dis « Lisoa », je transforme le prénom du bébé en le rendant, sans le vouloir, un peu « asiatique ». « C’est joli, dit la mère, mais pourquoi changez-vous son prénom ? Tous ceux qui la rencontrent ne vont pas lui changer son prénom tout de même ! Une fois, c’est déjà assez violent comme cela », ajoute-t-elle en regardant sa fille. Par mon lapsus qu’elle va utiliser comme un levier, cette maman semble s’identifier à ce qu’a pu vivre sa fille et à son besoin d’un espace intermédiaire qui tienne compte de son histoire cambodgienne. Elle avoue : « Je suis une maman qui se projette tout entière sur sa fille et qui la voit à son image. Pas comme elle est, en somme… » Le mari proteste : « Non ce n’est pas comme cela ! Enfin, pas tout à fait… »  nuance-t-il. Je laisse en suspens.
« Au fait, dit la mère en se levant, il faut que vous sachiez comment on l'appelait à l'orphelinat, je m’en souviens maintenant, la nounou qui s’occupait d’elle l’a dit à notre traductrice, elle l’appelait d’un prénom khmer qui, traduit, pourrait signifier “oiseau effrayé“. Je suis très contente de m’en souvenir. » Je propose aux parents de l'appeler par ces deux prénoms pendant quelque temps, celui qu'ils lui ont donné et celui de la « nounou » cambodgienne. « D’avant, on ne sait rien », conclut la mère rêveuse, en regardant sa fille, « on ne connaît pas le nom que ses parents lui ont donné. » À la fin de la consultation, la maman pense désormais que c’est une bonne idée de donner du riz très cuit à son bébé et de l'eau de riz avec une diversification progressive. Le père, lui, en doute encore. Jusqu’à la fin de l’entretien, il appellera d’ailleurs Lisette par le terme générique « notre enfant », signe de sa difficulté à investir ce bébé-là avec son histoire autrement qu’avec le droit et la possession. Mais la mère a fait son chemin, elle s’appuie sur le regard de sa fille et sur moi, et répond : « On a intérêt à essayer, nous n’avons pas encore trouvé la bonne manière… ». Sans doute la bonne manière de se raconter. Dans les faits, Lisette, le petit oiseau effrayé, appréciera ce nouvel espace de rêve partagé avec sa mère et marqué par un changement de nourriture mais aussi de récit partagé. Elle encouragera sa mère par sa réactivité et son plaisir retrouvé à la regarder, à l'appeler par ses prénoms et à lui donner à manger des purées de légumes avec… du riz. Ici le métissage des récits passe par le métissage des nourritures.  

Droit à une histoire et non seulement droit aux origines
Nous rencontrons souvent des couples qui veulent adopter ou qui ont adopté des enfants et qui évoquent volontiers cette notion de « désir d'enfant » ancien, profond, contrecarré par les circonstances de la vie. L'idée d'adopter donne alors forme à ce désir et est légitimée par lui : « Puisque nous le voulons très fort et que ce désir est “pur et sincère“ alors l'enfant viendra. » La personne ou le couple sont prêts à faire un parcours même long, même complexe, même parfois transgressif. Une mère adoptante me disait ainsi qu'elle avait eu l'intuition que l'enfant qu'elle devait adopter au Guatemala était né et que donc, d'ici six à huit mois, à partir de cette date, elle allait l'avoir… Le désir construit une véritable pensée magique, véritable espace de rêverie. Lee temps et les difficultés importent peu tant sa force est grande. Ce désir des parents adoptants est érigé en origine pour les enfants adoptés mais pour être partagé avec les enfants, il doit intégrer le proto-récit de l’enfant. 
Exception faite de quelques travaux (A. Harf  et coll., 2013, 2015 ou L. Benoit et coll., 2015), sur « l’événement adoption » en tant que tel, peu d’études ont analysé l’impact de l’adoption sur le développement de l’enfant, mais, surtout, sur la construction parentale, tant le sujet est difficile à penser et à analyser. L’adoption dans sa réalité concrète et, tout particulièrement, l’adoption internationale fonctionne parfois comme un temps zéro qui, dans certaines situations, constitue un succédané de mythe des origines - comme on raconte l’accouchement à ses amies lorsque l’enfant est petit -  et, dans d’autres cas, comme un événement traumatique alors même qu’attendu depuis très longtemps.
Ainsi, on peut amener un argument au débat qui fait rage sur ce qu'il est convenu d'appeler « le droit aux origines » ou que certains nomment, de manière dépréciative, « la folie des origines ». Il arrive que les enfants adoptés à un moment de leur vie cherchent à savoir ce qu'il en est de leurs parents biologiques, des circonstances de leur abandon ou de ce qui a présidé à leur nouvelle affiliation. C'est cette démarche qui concerne les origines de l'enfant qui est considérée par certains thérapeutes, philosophes, juristes ou législateurs comme une fausse solution qui ne colmatera pas le « mal-être » de l'enfant adopté. Il nous semble qu'il y a là un malentendu. Ce que recherchent ces enfants en posant des questions sur leurs premiers parents ou en voulant les retrouver, c'est moins une origine qu'une histoire. Il ne s’agit pas seulement de sentiments, mais aussi d’attachement à un lieu, à des sensations, à une temporalité, à une narrativité qui est celle de ceux qui font la matérialité du lieu où vous êtes nés. Cela peut se situer au niveau des souvenirs, de l’imagination, des fantasmes ou du simple récit. C'est du droit à une histoire dont il s'agit, ce qui n’implique pas de l’assumer entièrement : on peut n’en garder que des pans ou même des bribes, on peut même la rejeter à certains moments et l’idéaliser à d’autres. Viendra alors, parfois, une seconde étape qui sera sans doute de la sublimer, de l’utiliser comme ferment de créativité ou même de l’oublier. Mais, pour l’oublier, encore faut-il qu’elle ne vous ait pas été interdite, déniée ou transformée en objet humiliant. Quand ils sont petits, ils ne veulent pas qu’on leur parle en espagnol, thaï ou bambara ; quand ils sont grands, ils reprochent aux parents adoptifs de ne pas l’avoir fait ou surtout permis : l’histoire du développement des enfants est ainsi, elle n’est pas linéaire, elle est complexe, dialectique, réflexive et narrative. 
Souvent, les facteurs sociaux sont utilisés dans le sens de la simplification  – par exemple : « Ta mère t’a abandonné, car ils étaient très très pauvres. » Or l’histoire d’un être ne se résume ni à son appartenance sociale, culturelle ni à l’attachement qu’une personne ou plusieurs ont eu pour vous, ni même aux frères et sœurs, à ceux qui ont partagé votre infortune, ni encore à l’odeur de la papaye verte ou du riz gluant, ni aux cris des grenouilles dans la mare ni à la violence des plus grands qui vivaient avec vous dans la rue, là-bas, au Guatemala. Rien ne résume votre histoire, mais celle-ci est incluse dans tous ces petits moments du quotidien qu’on se raconte qui, même si la vie était rude, vous appartient. 

Les enfants adoptés décrivent souvent ce sentiment de vide qu’ils opposent au trop plein qui leur est proposé. Un concept paraît fort utile pour penser ce manque qu’ils décrivent souvent avec beaucoup de sensibilité, mais de manière fragmentaire : celui de «  memories in feeling » de Mélanie Klein, des souvenirs sous forme de sentiments, de sensations et souvent sans mot. Cette dialectique du manque appartient à tous les enfants adoptés. Leur dénier ce droit à une histoire avec un avant et un après, en particulier lorsqu’ils sont devenus grands, c'est les priver de leur histoire collective et d'une part de leurs affiliations. La construction identitaire non seulement admet, mais nécessite, une pluralité d'affiliations, surtout dans ces situations où il n'y a pas de point fixe et où le singulier, quel qu'il soit, ne peut rendre compte de la réalité subjective et concrète de ces enfants et de leurs histoires. Ainsi Noa, cette petite fille vietnamienne adoptée suivie en thérapie
 et qui se plaignait amèrement que ses parents adoptifs ne voulaient pas l'emmener au Vietnam. « Je leur ai dit », me racontait-elle, « que je veux aller au Vietnam voir si les gens me ressemblent. » Ils ont répondu, pour une fois d'accord tous les deux : « Non, on va aller en Thaïlande, c'est plus développé et plus accueillant ! » Certes, mais l’histoire de Noa s'est d'abord écrite au Vietnam, c’est là où se trouvent une partie de ses affiliations et une bribes d’histoire collective qu’elle veut faire sienne… La Thaïlande peut être un espace intermédiaire entre les parents et leur fille, mais elle ne peut incarner tout à fait l’histoire de Noa, lui permettre de se la figurer et de se réconcilier avec elle.

La filiation narrative c’est ce tissage entre filiation et affiliations multiples d’ici, de là-bas, d’aujourd’hui, d’hier et de demain, affiliations réelles, familiales, culturelles et sociales (M. FELDMAN et coll., 2016) mais aussi imaginées, fantasmées, inventées ou même rêvées. Les affiliations au sens d’appartenances peuvent être multiples, à plusieurs pays et plusieurs histoires, mouvantes, dynamiques et changeantes (M.R. MORO, 2007, 2010, 2015) 
Conclusion
Si selon La Rochefoucauld : « Il n’y aurait pas d’amour sans histoire sans histoire d’amour », de même : il n’y pas de filiation sans mise en récit, sans récit, sans narrativité de la filiation. Cette filiation narrative, quatrième axe de la filiation, rendue explicite par les nouvelles formes de filiation et que nous avons étudié ici à partir de l’adoption internationale essentiellement, appartient à tous. 
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Résumé
A partir de leur expérience dans la clinique de l’adoption internationale, les auteurs proposent de considérer la filiation de tous les enfants quelque soit la situation dans laquelle ils naissent et se développent dans ses axes biologique, psychique, symbolique (ou légal), auxquels ils rajoutent un axe narratif jusque-là non conceptualisé. Ils en proposent une définition psychanalytique et phénoménologique et l’illustrent par des récits tirés de la vie psychique des bébés et des interactions précoces telles qu’elles se déroulent entre les bébés et ceux qui prennent soins d’eux et des fragments de psychothérapies en situation d’adoption internationale.   
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� Il s’agit en fait d’un concept issu des travaux de K. NELSON sur les « représentations d’évènements » (1986), de J.M. MANDLER sur les « schémas d’évènements » (1983) et de R.C. SCHANK et R. ABELSON sur les  « scripts » (1977), mais qui se voit ici précisé avec son orientation vers un but (désir), sa structure de type narrative (ligne dramatique), sa hiérarchisation et sa structure temporelle.





� Il s’agit d’une institution que nous sommes très heureux et très fier d’avoir présidée de 2005 à 2008 (B GOLSE), en étroite collaboration avec une secrétaire générale, Mme Marie-Claire le BOURSICOT, particulièrement compétente et efficace, et avec une équipe de chargées de mission dont nous saluons ici l’énergie, la qualité des interventions et le tact dans la gestion psychologique des dossiers.


� Le terme exact pour désigner les « accouchements sous X » est celui « d’accouchements sous secret et sous anonymat ». 


� Dans ce texte, tous les prénoms ont été changés par discrétion de même que les lieux, les professions…  


� Marie Rose MORO.


� Par M.R. MORO





